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Savez-vous que des êtres extraordinaires et surnaturels vivent au milieu de nous ? 

Moi, je le sais et ne devrais peut-être pas vous le dire... 

Mais ils n’ont d’extraordinaire que leur volonté de l’être et leur courage.

 

 



Prologue

 

 

Je ne sais pas d’où je viens. Mais au fond, est-ce important ? Je sais que je m’appelle Louise. À chaque fois que je me réveille, c’est le prénom que l’on me donne. Cela commence par une tape sur l’épaule, ou une caresse sur la joue. Une gifle ou une chute, un instant où je suffoque, peu importe, car à chaque fois, on m’appelle Louise. Je suis brune, jamais blonde, jamais rousse. À chaque fois, je me regarde dans le miroir et à chaque fois, c’est moi. C’est mon visage, mon corps, mes mains, mes jambes. J’en ai conscience, c’est moi.

Quand je ferme les yeux, des souvenirs se bousculent, sans que je puisse comprendre pourquoi ils sont là. Les images se succèdent, sans cohérence. Je vois des êtres. Des visages, beaucoup de visages.

Il y a le regard de ces gens que j’ai dû aimer sans vraiment me rappeler pourquoi. Leur souvenir s’efface peu à peu laissant derrière eux ce deuil étrange, inévitable et pesant. Je suis seule devant cette folie qui me consume jusqu’à ce que… tout recommence. Tout recommence toujours. Une vie, une mort. Et à chaque fois, j’emporte avec moi des souvenirs qui ne remontent à la surface que par bribes ; j’ai tant de souvenirs…

 

J’en ai porté des corsets, des pantalons, des jupons, des crinolines, des vestes et des uniformes. J’en ai aimé des enfants, enterré des pères et des mères, des frères. Oui, j’ai aimé plus que les autres. J’ai trop aimé donc parfois, j’ai haï. Depuis le temps que cela dure. Tant d’alliances portées à mon doigt, tant de naissances, de maladies, de morts et de séparations, sans que je ne me souvienne de tous les détails mais juste assez pour ressentir le manque et l’absence. J’ai quitté trop de maisons, de terres et de gens. J’ai vécu trop d’hivers et de printemps, de guerres, d’épidémies et de violences. Je suis vieille comme le monde. Je suis fatiguée, mes yeux voient trouble et mes mains tremblent. Bientôt je serai une autre Louise.

 

Je crois en l’Univers, oui, je crois en l’Univers et en la Terre.

J’ai tout lu sur la réincarnation. Ce sont des sottises. J’ai tout lu sur la résurrection, je ne suis pas Jésus. 

Le Phénix renaît de ses cendres mais moi, je ne renais pas. Non, pour moi cela ne se passe pas comme ça. 

Je prends conscience que j’existe. Je vois mon reflet dans une rivière ou dans une vitrine de magasin, je me regarde, je me reconnais et je me souviens.

Avant, je me contentais de mettre ma mémoire en sourdine et de faire comme si elle n’existait pas. 

De faire comme si tout était normal. Je vivais cela sans me révolter, juste parce que je n’avais pas le choix.

 

Jusqu’à ce que je rencontre Gabriel.

 

Aujourd’hui, j’ai quatre-vingt-cinq ans. C’est un âge où l’on doit mourir. Mais si je fais le compte de tous mes âges, je crois que je dois avoir au moins mille ans. C’est beaucoup trop.

Louise, si tu lis ces lignes, je veux que tu te rappelles que je ne veux plus errer, je veux rester avec lui. Gabriel. Je veux dormir à côté de lui jusqu’à la fin des temps. Je ne veux plus le laisser partir. Cela m’est impossible d’y penser sans ressentir une déchirure profonde allant de ma poitrine à mes tempes, de mon ventre au bout de mes doigts. Je ne respire plus, j’ai peur. Pas de ma mort, je l’ai vécue si souvent, mais de la sienne. De sa non-existence, de son néant. Tu ne le comprends peut-être pas parce qu’à l’heure où tu lis ce livre, il se pourrait que tu ne l’aies pas encore rencontré.

Chaque seconde, chaque heure de cette vie furent plus longues parce qu’il n’était plus là. Il est parti et moi, je suis restée. Mais pas pour longtemps, je le sais, je devrais partir bientôt moi aussi mais j’ai peur de ne pas le retrouver. L’Univers m’accorde ce sursis et me laisse le temps de t’écrire tout cela, alors je le fais.

 

En le regardant mourir, j’ai enfin osé me dire que tout devait s’arrêter et j’ai voulu mourir avec lui.

 

J’ai décidé de consigner ma mémoire dans ce livre pour toi. Je sais qu’un jour, Louise, ta curiosité s’éveillera et que tu viendras le lire.

 

Louise, voici ma mémoire, notre mémoire.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Première partie

 

 

 

 

 

 

 



Chapitre 1
Le Temps des Louise

 

 

 

Paris, 2 janvier 1840

 

« C’est arrivé un jour où je peignais des roses.

J’eus l’impression que j’avais oublié de respirer une fraction de seconde et de me réveiller en sursaut avec la certitude d’avoir échappé à la mort. Les battements de mon cœur, affolé, me rassurèrent, prouvant, en se fracassant comme des vagues sur mes côtes, que j’étais bien vivante. Je vis mon reflet dans la fenêtre. J’étais brune et j’avais les yeux verts. Je n’étais pas trop grande et plutôt maigre. Je ne pus m’empêcher de me sourire, me trouvant stupide et cherchant à vérifier si ce sourire que j’arborais bêtement était convaincant. Et il me semble qu’il l’était. Étrange sensation que de se regarder et de ne pas se reconnaître.

Je devais avoir environ dix-sept ans.

Puis ma main, après quelques hésitations, se mit à peindre les ombres, les lumières, à mélanger les couleurs avec frénésie jusqu’à obtenir la teinte exacte de ces fleurs que j’observais pourtant si peu. Elles renaissaient sous mes doigts et ne pourriraient plus. Je me suis vue peindre et presque admirée. J’ai ressenti un bonheur immense m’envahir, en souhaitant que cette vie-là soit longue.

Puis la peine est revenue. Tout entière. Presque aussi vite que mon pinceau touchait la toile. J’ai ressenti le manque, le froid et cette solitude qui me retenait prisonnière et à laquelle je ne pouvais pas échapper. Et j’ai pleuré sans que je ne puisse rien y faire. Pourtant je connaissais ce trouble, ce n’était pas la première fois que cela m’arrivait.

Clothilde, la petite bonne, arriva, me sortant de ma torpeur, chargée d’un plateau trop grand pour elle. Il était rempli de fruits, de biscuits, de tasses qu’une théière obèse qui fumait encore faisait dangereusement cliqueter. Je séchai rapidement mes larmes et comme je m’en doutais, Clothilde m’appela « Mademoiselle Louise ». Ma mère arriva avec ma petite sœur, emprisonnée dans un drap de lin, mais confortablement installée contre sa poitrine.

Mon frère courrait derrière elle, fier de ses nouvelles bottes et de sa nouvelle épée qu’on venait de lui offrir. Il tournait autour de la table, combattant toute une armée et la terrassant à lui seul. Il avait donc déjà cette vocation ? Où était-ce la force de conviction familiale qui s’était installée en lui si profondément qu’il agissait déjà, sans s’en rendre compte, dans une obéissance totale à ce diktat. Sans doute qu’il penserait naïvement que cette passion et ces idées guerrières venaient de lui.

Nous étions une famille anoblie par Louis XIV ; un de nos ancêtres ayant, par des faits d’armes courageux et d’envergure, gagné cet honneur à la sueur de son front et par la perte d’une jambe restée pourrir quelque part sur un champ de bataille où nous avions encore une fois affronté l’Angleterre sans la vaincre. Mais mon père, malgré cette nouvelle condition, avait repris l’entreprise familiale et continué à vendre et fabriquer ses tissus de luxe.

J’avais un frère aîné, Paul, qui était à l’Université. Ma petite sœur, âgée d’un an, qui se blottissait contre ma mère, s’appelait Léopoldine ; mon frère de treize ans, le valeureux guerrier, s’appelait Samuel et en voyant le ventre s’arrondissant déjà de ma mère, je compris que la famille n’était pas au complet.

J’étais une jeune femme qui avait tendance à poser trop de questions, à trop parler et à envahir la conversation à partir du moment où le sujet me plaisait. On me trouvait bête parce que j’étais trop intelligente, c’est ce que me disait toujours Paul. On me trouvait impertinente parce que je contredisais. Mais si je contredisais, c’est parce que je savais.

J’avais dix-sept ans et en ces temps où la vie était courte, c’était un âge plus près de la maturité que de l’enfance, alors on me laissait parler un peu plus. On mariait les rois et les reines très jeunes, mais pour les femmes de l’aristocratie ou de la bourgeoisie, c’était différent. La dot étant le principal frein aux mariages précoces, on reculait l’échéance afin de préserver le porte-monnaie familial. Ce qui me laissait quelques espoirs d’avoir un certain nombre d’années de liberté avant le jour fatidique de mon mariage.

Car ce ne serait pas un mariage d’amour mais arrangé par les affaires de mon père et ce même si elles étaient fructueuses.

Par chance, on ne m’avait pas envoyé au couvent. Et je devais cela à ce don que j’avais pour la peinture et l’incroyable modernité et ténacité de ma mère. Elle avait eu cette peur, singulière pour l’époque, qu’une éducation conventuelle aurait pu anéantir ce don au profit d’une vocation pour le Divin qu’elle jugeait terrifiante.

Elle s’était donc chargée de mon éducation avec un précepteur gris et austère. Mais il avait eu du mal à m’apprendre autre chose que ce que les femmes étaient censées apprendre à l’époque et se refusait trop souvent à me transmettre certains savoirs. Quand elle le comprit, ma mère s’attacha, heureusement pour moi, à me faire lire les philosophes de l’antiquité et même Voltaire ! Ce qui provoqua la démission immédiate de mon précepteur qui avait, avant de partir, convaincu mon père que trop de connaissances seraient nocives pour une femme. Mais Jeanne, à force de témérité pour ne pas dire d’entêtement, d’assauts contrôlés et répétitifs à tout moment de la journée, de cris et de scènes de ménage volontairement violentes devant les domestiques, vit son époux céder tant par lassitude que par besoin de paix.

Ainsi j’avais eu le droit de m’instruire comme je le voulais pendant que mon frère Paul avait été bien trop vite envoyé chez les Jésuites. Quant à Samuel, la chose était entendue, il serait militaire et serait engagé d’ici un ou deux ans dans l’armée. La petite Léopoldine ne souffrait pas encore de l’ambition dévorante mais bienveillante de Jeanne, mais elle trouverait bien quelque chose pour elle, c’était à n’en pas douter.

 

Voilà ce dont je me souvenais et ainsi serait cette vie. La peinture et, à moins que je ne réussisse à trouver chaussure à mon pied avant que mon père ne le fasse pour moi, un mariage forcé, des enfants, des domestiques et des soirées mondaines. Comme je n’avais pas soif d’aventure ni de grandes histoires, je pris la décision, ce jour-là, que cela me convenait. »

 

***

 

Avec ces quelques phrases, je commençais le premier chapitre du récit de cette vie. Je n’allais pas plus loin pour aujourd’hui. Mes yeux fatiguaient vite maintenant. Et puis j’étais émue. La décision que j’avais prise venait en ces quelques lignes s’inscrire dans une réalité angoissante. En commençant à écrire, je les avais tous vus devant moi et les avais fait revivre. Tous ceux que j’avais tant aimés et qui étaient partis ou ne tarderaient pas à partir. Je décidais de garder le prologue pour plus tard, de toute manière Agathe, ma petite-fille, allait arriver.

J’avais encore du temps devant moi, quelques semaines tout au plus, mais elles seraient suffisantes. Je connaissais ma vie par cœur et il ne me faudrait pas plus que cela pour l’écrire même si elle fut très longue et chargée de joies, de malheurs et de péripéties incroyables.

Il était tard. Je me levais et éteignais le gaz de la lampe, cette invention me terrorisait. Je préférais de loin la lumière des chandeliers qui était plus rassurante et plus confortable. Je m’installais dans mon fauteuil et attendis en faisant revenir mes souvenirs qu’Agathe arrive.

 



Chapitre 2
Vigée

 

 

 

Château des La Magdaleine, 28 septembre 1775

Sous la lumière du soleil filtrée par les sycomores, notre jardin ressemblait à une peinture de Monet d’où s’évadait une impression de bonheur vibrante. 

Ma mère Jeanne était assise en face de moi et me regardait peindre. Évidemment, je me gardais de donner à ma peinture cette touche impressionniste qui ne serait pas créée avant cent ans et laissait à ses peintres toute la gloire qu’ils méritaient en ne bouleversant pas le cours des choses. Je me contentais donc de rester académique sous l’œil avisé de Jeanne.

— La comtesse de Bazignan a demandé à votre père de lui présenter des satins et des soies pour sa nouvelle garde-robe. Je me suis dit que vous pourriez lui dessiner quelques modèles. Vous accompagnerez votre père. Je veux qu’elle voie votre peinture. Louise, vous m’entendez, ma fille ?

Elle avait de l’ambition, ma mère. Ou alors croyait-elle trop en moi. Ou alors, faisait-elle partie de ces mères qui, devant une vie sans saveur et gâchée, reportaient tous leurs espoirs sur leur enfant et leur faisait vivre une existence qu’elles auraient souhaité avoir. Se transformant en tyran et balayant d’un coup de rêve ceux de sa progéniture qui, malheureusement, aspiraient à autre chose. Elle faisait partie de ces femmes dont les obligations familiales et les grossesses à répétition avaient affaibli le corps mais pas l’esprit. Elle avait eu l’envie de réussir autre chose que des enfants, de s’accomplir autrement que dans les gestes du quotidien d’une maîtresse de maison mais avait rapidement renoncé. Aussi, par rébellion, elle avait refusé de nous mettre en nourrice malgré la désapprobation et l’indignation de tous. Je ne comprenais pas encore pourquoi, mais je savais que le temps des femmes viendrait, mais qu’elle ne le verrait pas…

— Votre père vous en parlera à son retour. Cela vous intéresse, n’est-ce pas ? Vous n’avez pas le choix, de toute manière.

Je m’approchai et me serrai contre elle. Elle sentait la rose et le jasmin. Ses bras fragiles,  protégés par une petite étoffe de soie blanche étaient rassurants. J’avais la sensation qu’avec elle, rien d’autre que le bonheur ne pouvait m’arriver. Ses grands yeux noirs pétillaient, sa peau diaphane était douce comme un velours fin et sa petite mouche, naturelle au-dessus de ses lèvres généreuses et roses lui donnait un air coquin et renforçait l’intelligence de ses yeux. Elle repoussa derrière ses oreilles ses mèches brunes et épaisses que la brise dérangeait et m’embrassa sur le front. En me tenant par les épaules, elle m’annonça avec toute la tendresse du monde dans le regard.

— Paul arrive demain.

— Combien de temps reste-t-il ?

Dans l’absolu, je ne connaissais pas vraiment Paul, mais je ressentais cet amour et ce lien qu’il y avait entre lui et moi sans pour autant savoir pourquoi. Cette force du sang et cette complicité de toujours qui nous unissait sans que cela ne nous ait demandé le moindre effort.

— Une semaine. Il sera accompagné d’un ami, et j’espère que vous vous tiendrez correctement, Louise, car c’est un comte ! me taquina-t-elle.

— Mère, je ne ferais jamais rien qui puisse gêner mon cher Paul.

— Le comte d’Abeline est un ancien militaire et lieutenant des Mousquetaires noirs du Roi. Il se remet d’une grave blessure. C’est un jeune homme très agréable, séduisant et qui a déjà eu son lot de problèmes mais c’est un coureur de jupons.

— Ce sera un plaisir de le rencontrer malgré cela.

— Ne soyez pas trop pressée, ma Fille, nous en avons déjà parlé, vous et moi.

— Je resterai sage, Mère.

— Il n’est pas homme facile à convaincre et ne semble pas pressé de se marier. Il vient de refuser la main de la fille de la duchesse de Fourniron Bressac ! Pouvez-vous l’imaginer ? Refuser une alliance avec la famille royale ! Quelle audace !

— Peut-être préfère-t-il les sentiments à l’arrangement financier…

Elle me regarda d’un air circonspect dans lequel transparaissait pourtant une certaine forme de satisfaction.

 

***

 

Après le thé, j’eus l’envie soudaine de redécouvrir le domaine. Comme si je les voyais pour la première fois, certains recoins du jardin m’apparaissaient féeriques, d’autres plus hostiles et d’autres plus familiers. Ma mémoire revenait au fil de ma promenade. Le parc était immense et l’automne encore timide commençait à avoir raison des feuilles des arbres les plus fragiles. L’herbe verte devait cette bonne santé au jardinier qui s’épuisait à l’arroser coûte que coûte. C’était une époque où l’on s’acquittait de ses tâches sans se demander si on aimait à les faire, car bien trop heureux d’en avoir.

La lumière était déjà rasante et m’empêchait de voir plus loin que la haie que des rosiers liane formaient au fond du jardin. Je savais que derrière, il y avait un parc où des arbres centenaires, offraient une ombre bienfaitrice à ceux qui en avaient besoin. Prise d’une nostalgie étrange, je décidais de m’y rendre. J’étais seule. Soudain un flot de larmes vint s’imposer comme une évidence. Je les laissais couler.

Le soleil tentait de se coucher mais il était si large et rouge de colère qu’il n’y parvenait pas. Une silhouette se dessina en ombre chinoise et vint vers moi. Je me cachais derrière un cèdre au tronc suffisamment large pour m’y aider. Un homme passa devant moi, lisant une lettre qu’il chiffonna pour la mettre immédiatement dans sa poche. C’était un militaire. Les couleurs de son uniforme s’étaient assombries à cause de la lumière déclinante si bien que je ne pouvais savoir à quel corps d’armée il appartenait ni même s’il était un soldat de Sa Majesté. Un rayon de soleil traînant me fit finalement entrevoir un rouge très vif, il me sembla reconnaître l’uniforme des Red Coats anglais mais je n’en étais pas certaine.

Je me souviens de ses yeux. Je m’en souviendrai toujours.

Il ne s’aperçut pas de ma présence et je crus comprendre qu’il pleurait. Il avait traversé le parc, cherchant certainement le chemin le plus court pour se rendre à son but au plus vite. Je le vis s’éloigner avec l’impression envoûtante que je le recroiserais.

 

***

 

Je me réveillais lentement, subjuguée par la lumière du jour et par la poussière qui s’élevait dans une multitude de paillettes d’or comme aimantée par un rayon de soleil prétentieux. J’entendais les domestiques s’affairer, Clothilde n’allait pas tarder à entrer. Mon regard se posa sur un portrait de moi fait au pastel datant de l’année dernière. Pourtant, je ne me souvenais pas avoir posé pour cette artiste à la technique que je jugeais irréprochable et même avant-gardiste. Mes cheveux avaient bruni, mais mes yeux s’étaient ouverts. Je ne pus m’empêcher de toucher le pastel. Le trait était si fluide et léger, si sûr et mouvementé qu’il en devenait fascinant. Une signature était apposée en bas à droite, celle de l’artiste qui s’appelait Vigée.

Un étrange malaise s’empara de moi et le portrait d’une reine au teint parfait, aux joues roses portant une perruque poudrée et floue sous un chapeau de plumes, me revint en mémoire. Sa robe bleue, éclairée de dentelle blanche, s’ajustait parfaitement à sa taille et sa poitrine. Un nœud aux rayures bleues la remontait avec bienveillance tout en la dévoilant, elle se dressait fièrement et conduisait le regard jusqu’à une main fragile tenant une rose pâle. Puis je vis une tête brandie par un bras ensanglanté de haine et un rictus de victoire sur le visage de l’homme qui venait de la sortir d’un panier posé sous une guillotine. Et cette main élégante et fine qui avait tenu la rose pendait au bout d’un poignet qui ne portait plus de perles mais les traces de liens serrés trop fort.

Je manquais d’air. Je posais ma tête dans mes bras appuyés sur la petite coiffeuse en bois d’olivier installée au-dessous du pastel. Quelques instants après, je me regardais dans la glace et ne me reconnaissais plus, à nouveau. J’étais donc folle. Au fond de moi je savais pourtant que tout ce que je vivais était bien réel et que je devais continuer à me taire comme je le faisais depuis si longtemps. Étrangement, cette pensée m’apaisa, c’était la seule solution que j’avais trouvée et qui avait fait ses preuves. Se taire. Le calme revint dans mon esprit et la peur qui m’avait prise au ventre s’en alla lentement.

— Mademoiselle Louise, vous devez vous préparer, Monsieur votre Père vous attend pour aller chercher vos couleurs et vos toiles, et quand vous reviendrez, Monsieur votre Frère sera là. C’est une belle journée.

Je laissais Clothilde faire ma toilette et m’habiller. Incapable de regarder ailleurs que dans ce miroir. Je me dévisageais. Mon visage, encore une fois, ne semblait plus m’appartenir et la jeune femme qui tendait les bras pour aider Clothilde à serrer son corset était une inconnue.

Le corps est fragile mais sa machine est puissante, les courbes d’un visage sont à ce point complexes qu’il semble impossible qu’elles puissent former un tout. Et pourtant.

Et l’esprit, la pensée, l’être ? Ils voyageaient de corps en corps, d’années en années de siècles en siècles et je ne pouvais que le confirmer.

 

 

 



Chapitre 3
Le Nécessaire à peinture

 

 

 

Château des La Magdaleine, 29 septembre 1775

J’avais un peu maigri. Je portais une robe à la française, mauve en satin de soie, brochée de fleurs de chardon dont le vert et violet rehaussaient le manteau. à plis « Watteau », il s’ouvrait en « v » sur un jupon façonné dans un lampas raffiné. Ma poitrine s’arrondissait dans un corsage à compères lacés et mes bras flottaient légèrement dans les manches droites. Je me trouvais fanfreluchée.

Clothilde coiffait mes cheveux avec patience et me laissait à mon silence. Je remerciais le ciel de l’avoir à mes côtés car je n’aurais jamais réussi à me rappeler dans quel ordre je devais enfiler les différentes chemises, paniers, bas et corsets qui constituaient cette tenue envahissante. Je n’aurais d’ailleurs pas pu me coiffer non plus. Je comprenais en regardant Clothilde me coiffer à quel point les souvenirs, qu’ils soient bons ou mauvais, donnaient une légitimité et une valeur à l’existence, et ce que devait être une vie privée de passé. Mais le mien était déjà bien trop chargé et mes épaules n’avaient pas la carrure pour le porter. Peut-être était-ce pour cela que j’avais oublié certaines choses. Après un petit-déjeuner que je voulus frugal, Clothilde m’accompagna devant le porche et je montais dans la calèche où m’attendait mon père.

 

Il était beau, mon père, et encore si jeune. Plus passionné par le travail que par la paresse que des rentes quotidiennes offraient aux nobles, il laissait tranquillement les commérages se faire puis se défaire, au sujet de sa situation qui pour certain était une certitude. Si cet homme travaillait c’est qu’il avait en charge une famille cachée du monde ou qu’il était trop amateur de Bassette1 et qu’il était endetté.

Mon père ne portait que du noir et du gris. Il expliquait cette austérité par le fait qu’un habit trop coloré l’emporterait sur les tissus qu’il présentait à ces dames. Il nous racontait très souvent et de façon si réaliste qu’on aurait pu penser qu’il l’avait vécu, l’histoire de Fouquet qui, ayant blessé l’orgueil du Roi en étalant trop de richesse, s’était vu embastillé à vie. Mon père en tirait une conclusion sage et sans contradiction possible : il ne devait pas être mieux habillé que ces Dames et paraître plus riche qu’elles.

Assis en face de moi et secoué par les remous de la voiture, il m’observait intensément et, comme j’étais pudique, je regardais par la fenêtre pour ne pas croiser son regard. Je ne savais pas quoi lui dire. Une retenue simple s’était installée entre nous, empêchant de nous dévoiler l’un à l’autre et c’était bien confortable.

Les rues de Paris n’étaient pas encore toutes pavées et une boue malsaine formée d’urine, de déjections tant animales qu’humaines et de terre battue, dégageait une odeur pestilentielle. Il pleuvait comme souvent dans cette ville. J’observais dans toute mon impuissance la misère incrustée sur les vêtements de certains, la faim sur les pommettes des femmes et la gangrène sur les jambes de soldats abandonnés par Louis XV, notre roi défunt. Nous étions en automne et Louis « le bien aimé » qui ne l’était plus depuis des années, avait cédé, il y avait plus d’un et demi, devant une variole putride, sa place à Louis XVI.

Je sentais toujours le regard de mon père posé sur moi. Il semblait soucieux comme s’il avait une mauvaise nouvelle à m’annoncer et qu’il ne savait pas comment s’y prendre.

La calèche s’arrêta rue Saint-Honoré. Le valet qui nous accompagnait se précipita pour dérouler la petite marche qui nous aiderait à descendre. Mon père passa devant puis me tendit la main par courtoisie. Je m’empressai de la saisir car j’étais trop encombrée de jupons pour ne pas tomber en descendant.

Une porte s’ouvrit sur une gouvernante austère qui s’inclina de mauvaise grâce pour nous saluer. Il nous fallut monter un escalier qui n’avait plus de certitude et n’arrivait pas à se décider s’il s’inclinait trop à gauche ou trop à droite. Mon père se tenait à la rampe, conscient que la cire que la bonne avait appliquée avec soin sur les marches constituait, un danger immédiat et particulièrement criminel. En ce qui me concernait, tomber ne me faisait plus peur et j’en profitais pour regarder autour de moi, toujours à la recherche d’une image à garder en mémoire pour la peindre sur mes toiles.

Des dizaines de portraits accompagnaient notre ascension prenant garde pour nous aux marches glissantes ou attendant simplement une chute qui égayerait les heures qui s’écoulaient inexorablement devant leurs yeux, depuis des siècles.

Mon père attendit que le majordome annonce notre arrivée.

— Monsieur de la Magdaleine et sa fille sont arrivés, Maître, fit-il simplement.

Sans attendre de réponse, il nous fit signe d’entrer. Un grand salon bien plus riche que l’entrée de la maison nous accueillit dans une odeur de cigare délicieuse. Des centaines de livres s’entassaient sur le sol, n’ayant plus de place sur les étagères pour s’y reposer. Le bois du plancher scintillait d’un brun profond car la lumière blanche du jour glissait dessus comme sur de la glace. Un vert émeraude recouvrait fièrement les quelques morceaux de murs qui ne supportaient pas de bibliothèques. Les meubles austères mais robustes qui agrémentaient la pièce étaient eux aussi envahis par ce qui paraissait être la passion de l’homme que nous venions voir, les livres.

Je ne comprenais pas pourquoi nous étions là. Nous devions aller chercher des pigments et des toiles. Mon père posa un regard autoritaire sur moi, m’ordonnant de me taire. Je plongeais donc en silence dans la contemplation de cette pièce étrange mais où je me sentais bien.

Une multitude d’objets venaient se caler contre les livres. Des petites statuettes africaines de femmes au ventre arrondi toisaient ce que je savais être des statuettes égyptiennes, un piège à rêve indien aux plumes encore fournies se balançait au bout d’une canne sculptée de berger bavarois. Un bouquet de fleurs séchées des colonies françaises tentait de survivre malgré le temps moins clément de la France et des broches de highlanders étaient épinglées sur des tartans tendus sur un immense cadre. Une harpe celte attendait devant son tabouret, profitant du soleil français, même faible, pour se réchauffer loin de l’humidité de son pays natal. Mon père interrompit mon errance en me secouant légèrement le bras. Il répéta une phrase que je n’avais pas entendue, tant les merveilles dont regorgeait cette pièce avaient happé mon attention.

— Louise, je vous prie de saluer Maître Sarangdon comme il se doit ! Allons, ma Fille, vous rêvez ?

Je m’inclinais dans une petite révérence disgracieuse, témoin de ma honte, de ma surprise et de mon inexpérience.

— Laissez-la donc, Jacques, elle a l’éblouissement de la jeunesse, et les rêves que procurent toutes ces choses autour de nous lui sont encore possibles. Ne venez pas gâcher son plaisir.

Je n’osais pas regarder mon interlocuteur dans les yeux. Je baissais la tête pour découvrir deux souliers noirs sobres et des bas de soie grisés par le temps dont l’un enfermait un pied bot. Lentement, j’osai relever le menton, accrochant mon regard à celui de l’homme qui me souriait.

Il était sévère, mais bon. Ses dents étaient inhabituellement blanches pour l’époque et son âge et demeuraient toutes en place. Il passa son doigt sur le bout de son nez et je découvrirais plus tard que c’était un tic chez lui, prouvant qu’il était satisfait ou s’interrogeait.

Je pris soin de m’éloigner le plus possible des deux hommes afin de les laisser parler mais mon père me demanda de prendre le fauteuil qui était au plus près de Maître Sarangdon. Je m’exécutais, tentant de vaincre les métrages de tissus et les paniers qui m’encombraient et me servaient de robe, pour enfin m’asseoir sur le bout des fesses.

— C’est inconfortable, n’est-ce pas ? me demanda l’homme.

— Je vous demande pardon ? osai-je

— Votre tenue… C’est inconfortable d’avoir à porter tout cet attirail… continua le Maître.

— Effectivement, dis-je en trouvant la question étrange voire culottée.

Mon père ne disait rien, il laissait naître entre cet homme et moi une proximité que ma mère aurait jugée inconvenante et je m’en étonnais.

— Jacques, comment va Jeanne ? demanda-t-il, détournant son attention de mes jupons.

— À merveille, Maître, nous serons très bientôt un de plus dans la famille et je m’en réjouis.

— Je n’ai malheureusement pas eu ce bonheur avec Aisling…

— Puis-je vous demander de ses nouvelles, Maître ?

— Elles sont toujours les mêmes… Peut-être viendra-t-elle nous rejoindre. Je vous offre un vin de Porto ?

— Volontiers.

Maître Sarangdon se leva. Malgré son infirmité, sa démarche était dansante et entraînait ses épaules à gauche puis à droite dans un balancement serein et l’homme, habitué, était alerte. Il tira sur un ruban de velours qui eut pour conséquence immédiate l’apparition du majordome dans le salon. Il tenait un plateau à la main portant déjà la bouteille de porto et trois verres en cristal qu’il déposa devant nous.

Maître Sarangdon me tendit le premier, fit signe à mon père de se servir et but le sien d’une traite. En le reposant sur la table, il me fixa tout en s’interrogeant pendant que je buvais une petite gorgée de vin.

— Alors ce sont ses mains qui nous ravissent si souvent de belles toiles ? Montrez-les moi.

Je les tendis vers lui, les paumes dirigées vers le ciel, puis les retournais pour lui permettre d’en voir aussi le dessus. Il les inspecta longuement, faisant glisser ses pouces sur mes poignets, puis les relâcha.

— Je savais que vous étiez douée, mais je voulais m’en assurer, expliqua-t-il. Je voudrais que vous fassiez le portrait de ma femme Aisling, tant qu’elle est encore valide et parmi nous.

— Ce sera avec plaisir.

— Il faudra venir vivre ici. Aisling ne peut pas se déplacer, sa santé n’est pas régulière. Vous aurez une chambre, une domestique à votre disposition, pendant tout le temps qu’il vous faudra pour peindre le portrait.

Je regardais mon père cherchant dans son regard une lueur rassurante me prouvant qu’il n’accepterait pas cette folie qui était, à mes yeux, une trahison.

— Vous reviendrez passer les fins de semaines avec nous, Louise, tenta-t-il.

— Mais je ne veux pas ! Et Paul qui arrive aujourd’hui, je veux le voir !

— Vous vous installerez ici quand Paul sera parti. Maître Sarangdon s’occupera bien de vous, Aisling son épouse est charmante et ce n’est que pour quelques mois.

— Quelques mois !

— Maître Sarangdon s’est engagé à vous donner des cours dans toutes les matières que vous souhaiterez aborder quand Aisling sera en repos. Vous voyez tous ces livres ? Toutes ces connaissances que vous pourriez acquérir ? C’est inespéré, Louise. Mère est d’accord, on ne peut pas rêver meilleur professeur pour vous que Maître Sarangdon, croyez-moi, ma Fille.

— Je vous paierai, ajouta Maître Sarangdon.

— Ce qui n’est pas commun, Louise, vous le savez. C’est un honneur que Maître Sarangdon vous fait, en êtes-vous consciente ?

J’en étais consciente mais je m’en moquais et la situation me rendait folle de rage. Je me sentais dépossédée de toute liberté, je n’arrivais pas à m’y résoudre, oubliant soudainement que celle que j’avais connue n’était pas de ce siècle. Des larmes vinrent me brûler les yeux mais je réussis à les contenir par fierté. J’en voulais à mon père de m’avoir tendu ce piège, d’oser m’abandonner aux mains d’un étranger qui voulait me débarrasser de mes jupes ! Et cette épouse, Aisling, que je ne connaissais pas et qui ne s’était pas montrée ! J’enrageais. Je me levais brusquement, emportant dans mes jupons le plateau d’argent et la bouteille de porto. Les verres en cristal se brisèrent contre le plancher dans un bruit aussi strident que ma colère. Je me dirigeais vers la porte cherchant à m’enfuir, n’ayant pas peur du scandale que je venais de faire éclater ni de la correction que mon père allait m’infliger après cette scène que je jugeais déjà grotesque.

Soudain on entendit un cri. Je me retournai pour voir se jeter sur moi une sorte de corneille ou un corbeau, aux ailes déployées, si longues et larges que je ne m’expliquais pas comment il pouvait évoluer dans la pièce sans tout renverser sur son passage. 

Il ralentit son vol en s’approchant de moi et, dans un élan plumé, vint se poser au-dessus de la bibliothèque à droite de la porte.

Les deux hommes me regardèrent en silence, n’essayant même pas de me retenir, comme si cette scène leur était familière. Il n’y avait que moi pour croire que ma petite rébellion serait entendue. Ils me laissèrent donc éclater, renverser un guéridon et deux chaises sur mon passage et ouvrir la porte du salon pour m’enfuir.

Je descendis tant bien que mal les escaliers avec l’oiseau à mes trousses. Je tentais d’ouvrir la porte d’entrée mais en vain. Mon père et Maître Sarangdon ne m’avaient pas suivi, ils attendaient probablement que je me calme et retrouve ma lucidité.

Alors que je me demandais pourquoi j’avais réagi aussi violemment, une porte s’ouvrit sur le premier palier de l’escalier. Une femme sortit, jeune mais paraissant déjà trop fatiguée. Elle me regarda gentiment et me tendit la main. Je me calmais avec la certitude de trouver en elle une alliée. Je tirais sur mes jupes, rajustais mon corset pour retrouver un peu de dignité et remontais les escaliers, obéissant à cette main tendue que je jugeais bienveillante. Elle me fit entrer dans sa chambre fermant la porte au nez de l’oiseau noir qui voulait lui aussi entrer. Elle resta quelques instants dans un silence apaisant, me tendit un mouchoir qu’elle avait sorti de sa manche et attendit que je sois prête à parler.

— Les hommes ont parfois une façon bien étrange de nous imposer les choses, tant et si bien que même si on sait que c’est pour notre bien, on se refuse à le voir.

J’acquiesçais timidement et déjà un peu honteuse de moi en me mouchant bruyamment.

— Ce portrait, c’est moi qui l’ai demandé à Augustus. Et je voulais que ce soit vous qui preniez les pinceaux car j’admire votre peinture. Je suis égoïste, futile, bien prétentieuse et très exigeante mais quand on va mourir on peut tout se permettre. C’est bien là le seul avantage d’une mort annoncée.

Je restais silencieuse.

— Il s’agira d’un portrait grandeur nature pour qu’Augustus m’ait toujours à ses côtés. Alors, évidemment, il vous faudra plusieurs semaines pour le réaliser. Je ne pourrai de toute évidence pas vous en accorder plus.

Je regardais Aisling, magnifique malgré l a maladie qui rongeait même ses yeux. De longs cernes noirs les encadraient et les rendaient encore plus verts. Un vert si beau et lumineux que je ne savais pas comment j’allais m’y prendre pour le peindre.

— Vous serez bien avec nous, je vous le promets. Et Augustus a beaucoup à vous apprendre. Son enseignement, que j’ai suivi avant de l’épouser, est un des plus enrichissant que je connaisse. Et puis nous pourrons discuter toutes les deux et même inviter quelques amies pour le thé. Ce sera divertissant, vous verrez.

Elle se leva péniblement et ouvrit le tiroir d’une commode aux hanches rondes et parées de sculptures dorées. Puis elle me montra une grande boîte en bois de noyer rouge et me demanda de la poser sur le lit. Je m’exécutais, ma curiosité ayant pris le dessus sur mon chagrin adolescent.

— C’est pour vous, ouvrez-la.

Je passais mes doigts sur les incrustations de nacre et de bois qui ornementaient la grande boîte. L’objet était d’une rare beauté, peu importait son contenu, c’était à lui seul une œuvre d’art de marqueterie réalisée par le célèbre Reisener. 

— Ouvrez-la. Elle vous appartient, que vous décidiez de faire mon portrait ou pas. C’est un cadeau. De ma part, précisa-t-elle. Car vous pouvez refuser de m’aider, ils ne vous l’ont pas dit, mais moi, je vous le dis. Augustus n’osera pas aller contre ma décision, je suis trop… mourante pour cela, fit-elle avec un petit rire triste mais plein de réalisme.

Elle alla s’asseoir dans une bergère mais avant cela, elle resserra la ceinture de sa robe de chambre de satin bleu canard que des perroquets aux couleurs flamboyantes contaminaient de toute leur joie. Elle enleva son petit bonnet de dentelle qui retenait sa chevelure et la chiffonna en passant énergiquement ses mains dans d’abondantes boucles auburn qui suscitèrent immédiatement ma jalousie, en même temps qu’une envie irrésistible de les peindre.

Je levai les petites fleurs finement ciselées et dorées qui fermaient les serrures du couvercle et appuyai mes deux mains sur les côtés pour le soulever. Un velours noir se mit à scintiller autour d’une multitude de petits compartiments retenant chacun un pot en verre contenant des pigments. Des liens de satin noir retenaient une trentaine de pinceaux classés par couleur, de formes et de poils différents. Cinq mines de plomb et cinq mines de graphite attendaient sagement dans un petit compartiment qui leur était réservé sur les côtés de la boîte. Comble de la modernité, un cube de trois centimètres carrés de gomme à effacer, représentant à lui seul plusieurs mois de salaire et de labeur d’une bonne, était enveloppé dans un petit échantillon de soie aux côtés de flacons d’huile de lin. Une palette généreuse qu’un petit trou parfait pour mon pouce déséquilibrait, attendait dans une poche à soufflet.

Tant de luxe et de beauté me parurent soudain trop beaux pour être honnêtes et je compris que ce coffret m’était surtout destiné pour me faire faiblir et accepter de mon plein gré cette retraite forcée. Je le repoussais me sentant insultée par une telle tentative de corruption. Je jugeais pourtant mon hôte bien trop intelligente pour penser qu’il aurait sur moi l’effet escompté. En réalité, c’était le cas, j’en avais terriblement envie et étais en train de reconsidérer les choses, mais je me gardais bien de le lui dire. Pour ne pas avoir l’air séduite, je fis la moue en refermant le couvercle et en remettant en place les petits loquets d’or pour m’assurer de sa fermeture définitive.

Je repris ma place devant la porte de la chambre. Aisling me regardait fixement en souriant.

— C’est bien Louise, vous n’êtes pas dupe et volontaire, c’est pour cela que je voulais que vous veniez peindre mon portrait. Je sais maintenant que vous serez honnête et ne tenterez pas de m’embellir comme ils le font tous. Le coffret est à vous, que vous acceptiez ce travail ou pas. Faites-moi au moins le plaisir de l’emporter avec vous. En souvenir de notre trop brève rencontre. Vous pouvez partir, je dirais à Augustus que j’ai changé d’avis devant votre tristesse.

— Mais c’est faux.

— Il ne le saura pas. Je demanderai à Vigée de venir, comme cela, je pourrai prendre l’excuse qu’elle est déjà plus célèbre que vous. Il ne verra que du feu dans cet excès de futilité qui me caractérise si souvent.

Piquée par le fait que Vigée pourrait peindre ce portrait à ma place, j’hésitais à partir. Je ne sais pas si c’était la douceur de cette femme ou si c’était l’envie de ce coffret ou celle de défier Vigée qui me motivait le plus. Ce qui était certain, c’est que je ne méritais pas le coffret.

— Vendez-le et faites un don à l’Hôtel-Dieu ou à la Salpêtrière. Je ne peux pas partir avec ce coffret que je n’ai pas mérité, tentai-je sans vraiment croire en ce que je disais.

Aisling enferma le coffret dans sa commode et en se retournant continuait à me sourire.

— Je vais le garder encore deux semaines après cela, je le vendrai et ferai le don que vous voulez.

Je restais interdite sur le pas de la porte, attendant qu’elle me retienne. Je cherchais un prétexte pour prolonger notre entretien et ne trouvais pas grand-chose d’intelligent à dire.

— Vous êtes irlandaise ?

— J’ai un accent ? demanda-t-elle.

— Non, répondis-je bêtement.

— On m’a dit que ma mère était irlandaise et que mon père était écossais, se contenta-t-elle de répondre en regardant la porte et en me proposant par ce regard de sortir.

 

J’entrais avec le culot qui me caractérisait dans le salon de Maître Sarangdon et donnais un ordre à mon père oubliant encore une fois dans quel siècle j’étais.

— Père, nous pouvons y aller maintenant !

Jacques sursauta, regarda Augustus Sarangdon sourire plus qu’il ne le devait et visiblement charmé par mon aplomb. Il posa la main sur le bras de mon père qui abandonna tout reproche et velléité à mon égard.

— Au plaisir, Mademoiselle, se contenta de dire Maître Sarangdon.

— Ce ne sera pas le mien ! lançai-je pour tenir la ligne de conduite que je m’étais fixée.

— Attendez-moi dans la calèche, je vous rejoins, ma Fille. Nous parlerons pendant notre voyage de retour de vos effronteries.

J’attendis une quinzaine de minutes que mon père daigne sortir de cet horrible immeuble. J’étais en colère contre moi et regrettais mon comportement. Aisling était si belle et magnétique que c’était un défi que de réussir à rendre en peinture une telle grâce. Défi que j’aurais dû relever si je n’étais pas aussi bête et bornée. Quelque chose en elle m’attirait ou était-ce tout simplement le coffret qui finalement avait atteint son but. Voilà que je découvrais avec stupeur que j’étais bel et bien vénale et facile à soudoyer.

 

Je présentais mes excuses à mon père dès qu’il entra dans la voiture. Sa mine sévère ne disait rien de bon et je sentais déjà la douleur des coups de ceintures qu’il allait m’administrer en rentrant. Il était en colère mais une lueur de satisfaction autant que d’inquiétude venait la briser et me laissait l’espoir de ne pas recevoir la correction attendue.

— Allez-vous me punir et me battre ?

— Vous pensez donc le mériter.

— Oui. Mais si c’était à refaire…

— Vous serez effectivement punie, Louise.

— Vos coups ne me font pas peur ! J’ai connu bien pire, pensais-je.

— Il ne s’agira pas de ce genre de punition. Vous ne pourrez pas voir Paul pendant deux jours et je vous retire vos toiles et vos peintures jusqu’à nouvel ordre. Vous passerez tout l’hiver en étude. Et si vous avez encore une fois un tel comportement, je vous envoie au couvent. Suis-je clair ?

— Je préfère les coups, répondis-je encore trop fière.

— C’est pour cela que vous n’en aurez pas. Et je ne suis pas une brute. Rien que le fait que vous puissiez penser que moi, votre père, je puisse lever la main sur vous me rend malade et me confirme que vous n’avez pas confiance en moi et que vous ne me connaissez pas.

— Père, je vous en prie, je veux voir Paul, cela fait si longtemps…

— Je raconterai à Paul en détail votre petite scène chez Maître Sarangdon et il décidera lui-même s’il a envie de vous voir. Il ne sera pas fier de vous, croyez-moi.

Et je ne l’étais pas non plus. Quans la voiture entra dans la cour du château, je sortis en courant me réfugier dans ma chambre.

Et j’y restais jusqu’au soir.

 



Chapitre 4
S’enfuir

 

 

 

Château des La Magdaleine, soir du 29 septembre 1775

Je tournais en rond, me malaxant les mains et essayant de trouver une solution pour rétablir la situation. Me promettant de ne plus jamais défier l’autorité d’un homme de ce siècle, m’accusant de toutes les stupidités et de manque de clairvoyance.

Vers dix-huit heures, une voiture entra dans la cour. Mon frère Paul arrivait. Il sauta de la calèche encore en mouvement, ne pouvant plus attendre pour nous serrer dans ses bras. J’entendis qu’il me demandait et mon père lui montra la fenêtre de ma chambre. Paul leva les yeux, je me cachais honteuse derrière le rideau.

Un homme sortit à son tour de la voiture. Il était grand et avait l’élégance d’un prince. De là où j’étais, je distinguais des boucles brunes dépassant de son catogan et de son chapeau qui m’empêchait de voir ses yeux. Quand il s’inclina devant ma mère, j’aperçus un sourire large et rassurant surplombant une mâchoire carrée, armée d’une fossette. J’enrageais à l’idée qu’il serait mis au courant de mon impertinence de ce matin et j’avais encore plus honte.

Ils entrèrent dans la maison et je ne revis plus personne.

Je m’ennuyais. Puis, prise d’une énième crise de colère, j’enfilais une robe simple, défis mon lit et nouant les draps un à un, je me fabriquais une corde solide pour m’enfuir. Je ne savais pas encore où aller mais il fallait que je sorte, je n’en pouvais plus. Je ne voulais plus vivre ici. Je voulais être libre et sans attache. J’avais décidé de prendre mon destin en main et de ne m’en prendre qu’à moi-même, si j’échouais. Et la fuite me sembla être la meilleure solution.

Pas une seconde l’idée ne m’était venue que j’étais libre de sortir par la porte de ma chambre qui n’était pas fermée à clé pour rejoindre ma famille et que ce qui me retenait prisonnière, c’était moi, mon entêtement et ma culpabilité. Je pris quelques bijoux dans mon coffret que j’enfermais dans la doublure de mes jupons, avec l’idée de les vendre pour acheter un billet de bateau pour partir très loin. En Amérique peut-être, ou alors en Angleterre…

J’ouvris la fenêtre et le froid qui s’engouffra dans la chambre me rappela que je ne pouvais pas partir sans une cape. L’automne commençait à peine mais jetait déjà sur ses nuits toute la cruauté de l’hiver. Je pris ma petite valise, un ancien coffret de peinture dont j’avais vidé le contenu pour y mettre quelques affaires. J’avais ajouté au dernier moment trois petites toiles, quelques pinceaux et les couleurs primaires que j’avais déjà broyées, me disant que je pourrais peindre une ou deux toiles pour me faire un peu d’argent.

Je jetai ma valise par la fenêtre dans le petit parterre de pelouse dont l’épaisseur retint le bruit de la chute, j’envoyai le drap tressé par la fenêtre que j’avais au préalable attaché solidement au pied d’une armoire centenaire et commençai à descendre. Mes chaussures menaçaient de s’échapper. J’en fis volontairement tomber une qui entravait ma descente en la rendant plus dangereuse. J’étais arrivée au niveau du premier étage et seuls deux mètres me séparaient de ma liberté quand des bras puissants m’arrachèrent à mon échelle de fortune. Par réflexe, je mis mes bras autour du cou de l’inconnu qui avait osé empêcher ma fuite. Les lumières du château étaient éteintes et seules les torches que des statues de marbre portaient à bout de bras et que les domestiques entretenaient toute la nuit, éclairaient mollement la cour.

— Mais voici un bien beau cadeau tombé du ciel, dit l’homme en me gardant toujours prisonnière de ses bras.

S’il ne sentait pas aussi bon, j’aurais pu le prendre pour un cambrioleur. Je ne pouvais pas vraiment voir son visage mais la douceur du tissu de son costume me rassura immédiatement.

— Lâchez-moi !

Je lui donnais un ordre auquel il ne semblait pas vouloir obéir.

— Je ne vous lâcherai pas tant que vous ne m’aurez pas dit où vous comptez aller, jeune fille.

— Cela ne vous regarde pas.

— Que dira Paul si je vous laisse partir comme ça, sans explications ?

— Qui êtes-vous ?

— Si je vous lâche, me promettez-vous de ne pas partir en courant ?

— Qui êtes-vous ?

— Allez-vous vous enfuir ? Répondez-moi sinon je vous oblige à entrer dans la maison et je vous dénonce immédiatement, me répondit-il en s’énervant franchement.

— Je vous le promets, fis-je résignée devant la force des bras de l’homme qui me retenait.

— Je ne vous conseille pas de me décevoir, jeune fille, prévint-il.

Il desserra l’emprise de son bras droit, conduisant mes jambes délicatement pour que mes pieds touchent le sol. Je me redressai, cherchant en vain ma chaussure que j’avais abandonnée lors de ma descente. Furieuse, je remis en place mes jupes en les défroissant et sautillais ridiculement à cloche-pied jusqu’à ce qu’enfin, je trouve l’objet de mes désirs. L’homme ne me lâchait pas du regard et, à en juger par la position de son corps, il était prêt à bondir au cas où je décide de lui fausser compagnie.

L’idée m’était évidemment venue, j’attendais simplement qu’il baisse la garde. J’avais envisagé de lui envoyer un coup de pied dans les testicules, me souvenant parfaitement des cours de self-défense que j’avais pris dans un autre siècle.

Mais l’homme ne me quitta pas des yeux et ne baissa pas sa garde. Ma valise était trop loin pour que je l’attrape et il me la fallait impérativement. Je fis donc semblant d’être calme pour l’amadouer. Je remis de l’ordre dans ma coiffure, plantai mes yeux dans les siens et d’un air autoritaire et même hautain, je lui reposai ma question même si j’avais déjà la réponse.

— Qui êtes-vous ?

Il s’inclina légèrement pour se présenter.

— Comte Gabriel d’Abeline, pour vous servir, Mademoiselle.

J’en fis de même dans une petite révérence nerveuse et bâclée.

— Louise de La Magdelaine.

— Eh bien, Mademoiselle Louise de La Magdelaine, où comptez-vous aller à cette heure-ci et seule ?

— Dans les Colonies ou en Angleterre, je n’ai pas encore décidé.

— C’est un bien long voyage que ce soit l’une ou l’autre des destinations, vous me semblez bien présomptueuse de vouloir le faire seule. Les routes sont dangereuses. Vous comptez prendre le bateau ?

— Évidemment, répondis-je fière et le buste droit.

— Vous savez quel chemin prendre ?

— Je prendrai une voiture jusqu’au Havre, j’ai de l’argent pour cela.

— Ce serait plus sage évidemment. J’ai envie de me dégourdir les jambes, le repas fut très copieux, voulez-vous que nous fassions quelques pas ? Nous cacherons votre valise derrière la fontaine pour que personne ne la voie, vous la récupérerez plus tard. Qu’en dites-vous ?

— Vous allez essayer de me dissuader. Je n’ai pas l’âge que j’ai l’air d’avoir et je ne suis pas stupide, déclarai-je.

— Je n’ai jamais dit le contraire, dit-il en me tendant son bras pour que je m’y appuie.

Je ne résistais pas. Sa voix était douce et souple et son odeur traînait encore sur ma joue puisque j’avais, un trop court instant mis ma tête contre sa poitrine.

— Vous ne portez pas de perruque ? demandai-je, je ne sais pas vraiment pourquoi.

— Je déteste ça, répondit-il sans s’étonner de l’étrangeté de ma question.

— Pourtant vous êtes comte et futur duc.

— Mon père, grâce à Dieu, est toujours de ce monde et j’espère pour lui et pour moi qu’il le restera longtemps et n’ai pas très envie de devenir duc. 

— Mummm, fis-je, dubitative.

— Vous ne portez pas de panier sous votre robe ?

— Je déteste ça, fis-je en souriant.

— Mummm, fit-il dubitatif à son tour. Paul m’avait parlé de votre tempérament affirmé mais je ne vous pensais pas aussi intrépide. L’idée de partir seule à l’aventure ne vous fait pas peur ?

— Je ne peux plus rester ici, avouais-je.

— Votre père nous a parlé de ce petit incident.

— Petit incident ? Vous plaisantez ? Il veut que je reste chez ces gens que je ne connais pas ! L’homme est étrange et la femme… malade ! tentai-je d’expliquer pour justifier ma conduite.

— Maître Sarangdon est un grand philosophe, un Maître à penser doublé d’une personnalité très douce, courtoise et honnête. Quant à Aisling, elle est malade, oui, mais cela n’en fait pas une mauvaise personne pour autant.

— Vous avez raison, je suis injuste. Quand je me mets en colère je ne réfléchis plus !

Il me souriait et la lune qui avait enfin décidé d’éclairer notre promenade dévoila certains de ses traits. Ils étaient fins et gracieux.

— Vous portez toujours des bottes ? demandai-je par simple curiosité.

— Je suis un militaire qui a ses habitudes et je déteste les souliers.

Soudain une image revint à ma mémoire. Troublante et effrayante. Celles de bottes en cuir, lourdes, envahies par la boue et portées sur un pantalon d’uniforme vert sombre, aux cuisses bouffantes. Une veste stricte et cintrée, vert bronze qu’une casquette despotique noire terminait avec hauteur. Un homme ganté me regardait, faisant claquer une petite cravache sur sa main droite entraînant le balancement d’une médaille en forme de croix de fer, devant une dizaine de galons. Je sentis la violence du coup et la douleur que la cravache avait occasionnée en venant s’échouer sur ma joue. J’arrêtais ma marche, portant ma main à mon visage. Voyant mon trouble, Gabriel mit sa main sur celle que j’avais enroulée autour de son bras.

— Vous ai-je fait peur, Louise ?

— Continuons à marcher, vous voulez bien ?

Je sentais la puissance des muscles de son bras qui étaient restés en éveil et s’étaient bandés pour m’empêcher de tomber. Et cette sensation agréable que rien ne pouvait m’arriver.

— Vous vous exprimez toujours de cette manière ? me demanda-t-il.

— Comment cela ?

— Vos tournures de phrases sont particulières et votre vocabulaire est très riche mais…

— Moderne. J’adore la modernité, fis-je pour me trouver une excuse et comprenant que Gabriel avait senti quelque chose de différent chez moi.

— Quelle étrange idée, mais cela vous va bien…

— Vous avez rencontré Paul au collège ?

— Nous avons partagé notre chambre pendant trois ans, jusqu’à ce que je m’engage dans l’armée et ensuite chez les Mousquetaires. On dit que le Roi va dissoudre les deux compagnies, pour l’instant, je suis sous-lieutenant.

— L’un des plus hauts grades ! Vous dirigiez quelle compagnie ?

— Celle des Mousquetaires noirs.

— Mère m’a dit que vous étiez en convalescence.

— J’ai peur que ma dernière mission se soit soldée par une énième cicatrice, effectivement.

— Mon frère est très intelligent mais ne sait pas bien se battre, expliquai-je.

— C’est vrai. À chacun ses capacités.

Paul surestimait depuis toujours ses aptitudes au combat et cherchait régulièrement à se prouver le contraire. Et quelque chose me disait que son ami Gabriel, certainement plus doué que lui, n’allait pas contribuer à calmer ses idées aventurières. Aussi je crus bon d’ajouter :

— J’ai hâte qu’il termine ses études et qu’il vienne vivre ici avec nous pour reprendre les affaires de Père et peut-être qu’un jour il se mariera…

— Et s’il veut faire autre chose ? s’étonna Gabriel. Peut-être n’a-t-il pas envie de se marier tout de suite.

— Il faut qu’il se marie.

— Vous aussi vous êtes très intelligente, fit-il remarquer.

Gabriel se contenta de sourire. L’idée me vint qu’ils étaient peut-être lui et mon frère bien plus liés que je ne l’aurais souhaité. Du moins que cette époque ne l’aurait accepté. Gabriel comprit ce qui naissait dans ma tête et tenta de me rassurer.

— Ne vous inquiétez pas, je veille sur lui.

— Je ne sais pas comment comprendre cette dernière phrase, mais merci, répondis-je sans réelle conviction ni confiance.

— Nous voilà arrivés aux limites de la propriété, dois-je aller chercher votre valise ?

L’idée que Gabriel allait me laisser partir sans me retenir me piqua au vif. Décidément tout le monde aujourd’hui avait décidé de se débarrasser de moi. Mais je gardais bonne figure et suspectant de la part du jeune comte que je savais intelligent, un petit tour de passe-passe psychologique, je tentais d’en faire de même.

— Je vais aller la chercher avec vous, vous pourrez me raccompagner jusqu’ici après… répondis-je, m’accordant le temps de ce demi-tour, encore un peu de réflexion et la proximité toute confortable de Gabriel.

 

Nous fîmes le chemin inverse et je trouvai le trajet trop court. Je serais restée des heures agrippée au bras de Gabriel. Pourtant, ma mère avait raison, c’était un coureur de jupon. Je sentais sa force à travers sa veste de velours épais, je sentais son odeur musquée et citronnée et quand la lune le permettait, je pouvais voir son profil. Ses arcades sourcilières étaient prononcées et franches et ombraient irrésistiblement son regard, son nez long et fin était parfaitement dessiné, à peine accidenté par une ancienne blessure et ses lèvres pleines et volontaires dévoilaient un sourire ravageur.

Il était magnifique. Je n’avais aucune chance.

J’appris qu’il avait eu deux sœurs et deux frères, tous morts de la rougeole, cette dernière emportant avec elle une petite fille née quelques jours plus tôt et trop faible pour résister. Ce drame semblait l’avoir profondément marqué et avait précipité son engagement au sein de la Maison militaire du Roi. Sa mère ne s’était jamais remise de ce trop-plein de malheurs. Elle vivait depuis ces tristes moments dans un brouillard épais de folie et ne communiquait presque plus. Il était l’aîné de cette famille dont la fortune était aussi imposante que son titre de noblesse et son chagrin. Son père était un proche du Roi, évidemment, il était toujours absent, mais je n’en sus pas plus.

Je ne réussis pas à savoir s’il était promis, puisqu’il venait de refuser la main d’une duchesse ou s’il courtisait une autre femme en ce moment. Ce mystère qui devait manifestement le rester pour quelque temps encore me contraria énormément et la pensée que lui et mon frère Paul étaient amants me sauta encore à l’esprit comme un cricket de l’herbe à une main.

Nous avions récupéré ma valise et Gabriel m’offrant toujours son bras, me reconduisait vers le petit portillon au fond de la propriété qui allait m’offrir cette liberté que j’avais tant convoitée tout au long de la journée et qui me semblait maintenant particulièrement inutile. Je ne savais pas comment expliquer à Gabriel que j’avais changé d’avis.

Je ne me trompais pas moi-même, ce revirement soudain était dû au fait que Gabriel allait rester toute une semaine avec nous. Mais il fit jouer la tringle de fer épaisse et longue comme un cigare et libéra la serrure du portail en bois pour me rendre ma liberté. Il s’inclina légèrement.

— Louise, je vous souhaite un bon voyage et vous invite à donner des nouvelles à vos parents une fois que vous serez installée en lieu sûr. Je pense que vous faites une énorme erreur, mais je respecte votre décision. Probablement que l’on va me le reprocher. Prenez cette petite médaille. Si vous avez un problème, il vous suffira de la présenter à l’entrée de chacun des domaines de mon père ou tout simplement à l’auberge du « Septième jour » rue Saint-Jacques. Dites que vous venez de ma part. Un coursier me fera prévenir et je vous y rejoindrai ou j’enverrai quelqu’un vous chercher.

Il me montra la porte que je fus obligée de franchir. Elle se refermait sur moi, me laissant seule devant ma décision et s’ouvrant non pas sur ma liberté mais sur une peur panique. J’entendis qu’il s’éloignait, ses pas faisant crisser les petits graviers qui jonchaient le chemin que nous avions emprunté pour arriver jusqu’au portillon.

Je tapai de rage dans ma main avec mon poing, refermai ma cape sur ma poitrine et ma valise à la main, je me retournais pour choisir la direction que j’allais emprunter. Et je choisis la première à droite.

 

***

 

Gabriel attendit que Louise s’éloigne et l’observa jusqu’à ce qu’elle décide de la direction qu’elle prendrait. Incapable de se résoudre à la laisser partir, il sauta le mur d’enceinte et prit un peu d’avance sur elle. Elle marchait, cachée par sa cape un peu hésitante mais dans sa direction et ne semblait pas l’avoir vue. Il se cacha dans un recoin et quand elle fut à sa hauteur, l’attrapa et la serra de toutes ses forces, empêchant ses bras de bouger. Elle cria et il mit sa main sur sa bouche.

— Ne hurlez pas comme ça, c’est moi, Gabriel. Je vais enlever ma main et vous allez vous calmer. Je vous ramène chez votre père.

— Il n’en est pas question ! Lâchez-moi !

— À condition que vous me suiviez gentiment. Sinon je vous ramène de force sur mon épaule.

— Comment avez-vous osé ! Espèce de pervers !

— Surveillez votre langage, ou cela va mal se passer !

— Vous ne me faites pas peur et je vous interdis de me toucher.

— Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais vous laisser sortir en pleine nuit dans Paris, jeune fille !

— Je vous interdis de m’appeler « jeune fille » ! Je fais ce que je veux et je n’ai pas à obéir à un homme, sale macho, fit-elle enragée.

Elle leva la main pour le gifler et il l’en empêcha de justesse en retenant son poignet. Louise le regardait comme si elle n’avait pas peur de lui et il la sentait capable de le défier à tout moment, ce qui n’était pas courant pour une jeune femme de bonne éducation mais il aimait cela. Elle fit un petit pas sur la gauche, il la suivit, puis un sur la droite pour essayer de s’enfuir.

— Cela suffit, je vous ramène, fit Gabriel en colère et sans plus vraiment de patience.

— Ne me touchez pas où je hurle !

— Eh bien faites ! Je vous donne le choix, soit je vous ramène et vous remontez dans votre chambre sans que nous ne parlions à personne de cet incident soit vous hurlez et je vous ramène quoiqu’il arrive mais à votre père. Que choisissez-vous ? Ne me poussez pas à bout, vous le regretteriez, Louise !

Cette fois-ci, elle le gifla. Il la prit par la taille et la fit basculer sur son épaule, la tenant par les jambes alors qu’elle lui tambourinait le dos avec ses poings et l’insultait.

— Espèce de salaud ! Crétin ! Imbécile ! Dégueulasse !

— Je ne comprends pas la moitié de ce que vous dites mais je vous préviens, je n’hésiterais pas à vous faire taire, Louise ! Ne me provoquez pas !

Il ne résista pas et lui mit une tape sur les fesses comme à une enfant. Elle se débattit encore plus mais sans vraiment grand succès. Il ne la lâcherait pas.

Il ouvrit le petit portillon et remonta le jardin pendant que Louise pestait. Arrivés dans la grande cour, elle s’était tue, comprenant qu’il valait mieux qu’elle remonte discrètement dans sa chambre plutôt que d’affronter son père. Elle était légère comme une plume, fine et incroyablement belle. Elle sentait bon aussi. Et en la tenant contre lui il avait senti sa poitrine, ferme et ronde et ses hanches fines. Et parce qu’elle l’avait agacé, il la jeta dans l’herbe. Elle se retrouva les jupons remontés sur ses jambes fines, la furie dans les yeux et incroyablement attirante.

Gabriel lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle s’en saisit en même temps que sa valise.

— Vous êtes très belle, fit-il.

Ce qui enragea encore plus Louise qui faillit le gifler à nouveau. Comme il avait anticipé son geste sachant qu’il venait de la provoquer un peu, il l’arrêta.

— Vous savez qu’on ne gifle pas les gens à tout va ? Si vous recommencez, je vous gifle à mon tour.

— Et vous, vous savez qu’on n’abuse pas les femmes comme vous venez de le faire ?

— Je ne vous ai pas abusée ! Je vous ai mis une fessée bien méritée !

— On ne met pas une fessée à une femme ! Vous m’avez fait croire que vous me laisseriez partir ! 

— J’ai changé d’avis.

— Vous n’êtes qu’un fourbe.

— Le fourbe va vous regarder remonter dans votre chambre et ne vous laisse que cinq minutes pour le faire, après cela je donne l’alerte, dépêchez-vous, Louise ! 

— Je ne veux pas que vous me regardiez monter.

— Je ne vous laisse pas le choix.

Furieuse, Louise se dirigea vers le drap qui pendait encore de sa fenêtre et en commença l’ascension.

— Et ne vous avisez pas de recommencer ! la prévint Gabriel.

— Je n’ai d’ordre à recevoir de personne et certainement pas de vous ! Sale cuistre, fit-elle une fois remontée dans sa chambre. 

— Lancez-moi ce drap immédiatement ! Je ne vous fais pas confiance. Allons j’attends ! Sinon je monte le chercher ! Louise ! 

Furieuse, elle dénoua le drap, lui l’envoya sur la figure et ferma sa fenêtre.

 

Il attendit encore dix minutes et ne voyant pas Louise ressortir alla prévenir Paul. Sa sœur était bien comme il l’avait décrite, intrépide, têtue et bien trop volontaire. Mais il avait oublié de lui dire à quel point elle était jolie.

Paul lisait dans sa chambre. Gabriel entra sans frapper.

— Vous aviez raison, Paul votre sœur est ingérable. Elle vient d’essayer de s’enfuir et je pense qu’elle va recommencer, lui dit-il en lui montrant le drap.

Paul se redressa en jetant ses lunettes sur la couverture.

— Mais ne l’avez-vous pas retenue ?

— Je l’ai même fait remonter dans sa chambre ! Et comme vous le voyez, je l’ai obligée à me donner ce drap. Mais elle va repartir j’en suis certain. Il y a ce lierre contre le mur qui pourrait l’aider à s’enfuir à nouveau. Je ne pouvais pas la suivre seul, si elle fait un scandale ce n’est pas moi que l’on croiera innocent, allons dépêchez-vous !

— J’arrive, fit Paul en enfilant ses bottes.

— Je vous attends dehors, par pitié, Paul, faites vite ! ordonna Gabriel.

Ils sortirent discrètement du château. Effectivement, la fenêtre était ouverte et le lierre arraché par endroits, Louise était repartie. Elle ne devait pas avoir plus de cinq minutes d’avance sur eux, il était encore temps de la rattraper. Ils mirent plus d’une heure à rejoindre Paris tant ils avaient fouillé les moindres recoins de la route. Impossible de la retrouver. Il commençait à pleuvoir et les traces de pas qu’ils avaient suivies s’effaçaient petit à petit. En entrant dans la capitale d’autres empreintes vinrent brouiller les pistes. Il faisait nuit et peu de passants se présentaient pour qu’ils leur demandent s’ils avaient vu Louise. Ils s’arrêtèrent devant la pension où Seumas, un de leurs amis écossais, séjournait et envoyèrent quelques pierres sur le carreau pour le faire descendre.

Gabriel, n’y tenant plus, laissa Paul attendre Seumas et continua ses recherches. Les rues de la capitale étaient peu éclairées et bien nombreuses. 

Il avait un mauvais pressentiment et s’en voulait déjà de lui avoir fait confiance. Il aurait dû la ramener à son père. Cette femme était aussi belle qu’intrépide, pestait-il.

 

 



Chapitre 5
Liberté, Liberté Chérie

 

 

 

Paris, nuit du 29 au 30 septembre 1775

Je ne me l’avouais pas mais j’étais terrorisée. Pour ne pas éveiller l’attention de personnes mal intentionnées, j’essayais de ne pas faire claquer mes talons sur les pavés. Je marchais sans but une bonne heure. Me maudissant, cherchant à trouver une solution pour revenir en arrière. Mais c’était impossible. C’était de la faute de Gabriel qui m’avait provoquée.

Maintenant, je n’avais plus le choix, je devais continuer mon chemin, de toute façon, j’étais perdue.

Quelle mouche m’avait donc piquée ? J’avais baissé ma garde et perdu la résolution que je prenais à chaque fois, celle de me plier aux us et coutumes de l’époque dans laquelle je me réveillais.

Mes sens étaient en éveil et parfois si concentrés que je développais un peu de paranoïa. J’entendais un chat boire dans une flaque d’eau et sursautais. Une calèche s’éloignait et je me tapissais dans le noir comme une condamnée en fuite. J’errais, prise par la douleur que ma gorge serrée provoquait dans mon larynx et qui, j’en étais certaine, allait finir par m’étouffer. On me retrouverait morte dans une ruelle et pour mon plus grand désarroi, je volerais dans le corps d’une autre Louise, désespérée d’avoir eu si peu de temps à passer avec ce beau Gabriel que je rêvais de retrouver même s’il m’agaçait prodigieusement.

 

***

 

 

Je ne sais pas si c’est à cause de ma rage, de ma culpabilité ou de la peur qui, outre ma gorge, terrassait mes entrailles mais je me sentis mal et eus besoin de m’asseoir. Je me cachai dans une ruelle étroite et pavée et m’installai sur un escalier en pierre. Il y avait une taverne en face dont la lumière me rassurait. C’était plutôt un restaurant très luxueux dont l’enseigne affichait fièrement son nom : le Procope. Gorgé de rouge et d’or, de tables et de chaises brunes cossues où mangeaient des hommes en habit et perruque. Certains clients semblaient s’endormir, leur digestion étant aidée par le discours soporifique de l’un d’entre eux, se tenant debout un verre de vin à la main et tentant de convaincre ses comparses de la bonne intelligence de ses idées. D’autres étaient furieux et jetaient, de rage, un os de poulet dans leur assiette pendant que leurs comparses acquiesçaient.

Les petites servantes s’affairaient autour des débatteurs, prenant parfois une main généreuse et vicieuse dans les fesses. Certaines serraient les dents d’autres s’en réjouissaient. L’ambiance était bonne, philosophique et certainement tolérée par Sa Majesté le Roi puisqu’en entendant quelques phrases échappées par les fenêtres ouvertes, je compris qu’il était grandement question de son nouveau ministre des finances que l’on plébiscitait.

Les débatteurs étaient, ce soir, soutenus par leurs prédécesseurs, morts pour certains ou enfermés de leur vivant pour d’autres dans des cadres joufflus accrochés aux murs du restaurant. Je reconnaissais Robespierre, Diderot, mais les autres ne me disaient rien. Les quelques bribes de conversation que je surpris, je ne les comprenais pas vraiment, mais elles semblaient importantes. Il était question de physiocrates, de commerce du grain, de libre circulation des denrées… Toutes ces notions qui m’étaient étrangères mais qui, avec un peu de réflexion prendraient un sens. Et au vu de ma situation, que je jugeais bien plus inquiétante que l’état des finances de la France, je n’y accordais pas plus d’attention que cela.

Il commençait à pleuvoir. Au moment où j’allais partir à la recherche d’une auberge pour me louer une chambre, trois hommes sortirent du restaurant, furieux et pestant contre ceux qui étaient restés à l’intérieur. Un peu fébrile, je me cachais derrière les marches et attendis qu’ils passent leur chemin. Mais ils se contentèrent de s’engouffrer dans une petite allée juste en face de moi et continuèrent leur conversation en chuchotant.

— Ce Roi gouverne bien trop jeune ! Et son Turgot est un détracteur ! Il va saper les fondements de la monarchie ! La réforme de la justice et des prisons, l’école gratuite et la liberté de correspondance et de la presse, passe encore, mais la suppression des corvées, l’impôt prélevé en juste proportion pour tout le monde et la suppression de nos pensions, c’est un véritable scandale !

— Qu’il reste à ses cartes, ses menuiseries et ses chasses ! S’il fait toutes ces réformes, il va couper les liens les plus indéfectibles qu’il y a entre lui et ses courtisans qui, jusqu’à présent, étaient d’une fidélité sans faille, répondit une autre plus pragmatique et moins avinée.

— Un membre du parti philosophique aux Finances, c’est un scandale ! Nous devons agir et vite.

— Il faut être plus fin que cela et nous rallier à ceux qui sont tout à cette même cause et intouchables, fit un petit bonhomme qui n’avait encore rien dit.

— Que proposez-vous, Cambrone ?

— Le comte de Provence nous assure son soutien, il se refuse à appuyer les idées du Turgot devant le Parlement. Il pense naturellement que l’on ne peut pas traiter la noblesse et le commun sur un pied d’égalité.

— Il est vrai qu’il y a un ordre et une hiérarchie à respecter. Toute notre société est fondée sur cette distinction avec une fonction bien définie pour chacun.

— Certaines femmes pourraient avoir quelques arguments.

— On dit que les draps de la Reine ne sont jamais froissés et ne sont salis que par les pollutions nocturnes de notre roi qui est incapable de l’honorer ni même de s’introduire à bon escient.

— Il paraîtrait que l’anatomie royale n’est pas bien faite et que lui-même n’a que très peu de goût à la chose. Mais si vous avez quelqu’un en tête qui saurait le lui donner en le déniaisant un tant soit peu et le mener par la suite, n’hésitons pas !

— Votre idée est stupide, de Rouange, le Roi est bien trop pieux et ne marque que très peu d’intérêts à la chose, une sauteuse ne fera pas l’affaire.

— Un ami s’adonne à quelques plaisirs d’écriture, écoutez ce qu’il prévoit pour la prochaine Épiphanie : « À Louis XVI, notre espoir. Chacun disait cette semaine : Sire, vous devriez ce soir, au lieu des rois, tirer la reine. »

Tous se mirent à rire.

— Les pamphlets et les ragots ont leur utilité, j’en conviens, nous en ferons éditer quelques-uns mais il faut s’attaquer directement à Turgot et le mettre, lui et ses idées de physiocrates, hors d’état de nuire.

— Un assassinat ? Cambrone, vous n’y pensez pas !

— Pas pour l’instant, le comte de Provence et ses partisans ont encore beaucoup d’influence sur le Roi. Turgot aussi, mais sa chaise peut se renverser. Notre Roi n’a pas beaucoup de tempérament mais la Reine, elle… Il faudrait faire tomber le ministre en disgrâce. Si la Reine en a contre lui, le Roi suivra. Celle qui serait parfaite, c’est la duchesse de…

L’homme s’arrêta de parler car la pluie qui s’était mise à tomber plus violemment venait faire claquer ses gouttes intrusives et délatrices sur ma petite valise sans que je ne puisse rien y faire. L’un d’entre eux plus vif et soupçonneux, s’approcha de moi sans me voir. 

Il fouilla des yeux les alentours. Un des trois hommes l’appela, envieux de connaître la suite du plan de son comparse.

— Cambrone, que faites vous, mon cher ?

— J’ai entendu quelque chose !

— Nous sommes à Paris, c’est sans doute un rat en manque de festin…

— Il faudrait convaincre le Roi que Turgot a pris la Reine en inimitié, il faut trouver un moyen indirect de le lui faire savoir car le ministre ne dira jamais de mal en public sur Sa Majesté.

— N’a-t-il pas de correspondance que nous pourrions intercepter ?

— S’il n’y en a pas, nous pourrions la fabriquer. Commençons déjà par savoir exactement de quoi il en retourne tout en continuant à diffuser nos pamphlets par l’intermédiaire de la duchesse. Et pour nous éclairer, payons un ou deux laquais, comme d’habitude. Il faudrait pouvoir subtiliser à Turgot ses notes, ses écrits… Après cela, si tout se confirme, nous pourrons convaincre qui de droit de nous soutenir et soudoyer les bonnes personnes pour lire sa correspondance ou en créer une ! Il y a tant de façon de se débarrasser d’un homme. Infiltrons les milieux, les cercles à penser, tout d’abord je vous propose la confrérie du jeune comte… Il y a quelqu’un ! hurla-t-il en s’interrompant.

J’avais tellement peur que je ne m’aperçus pas que ma cape n’était plus retenue par ma broche et que la petite médaille de Gabriel, que j’avais attachée autour de mon cou, brillait sous les lumières jaunes du restaurant et faisait de moi une cible facile.

Je n’avais plus le choix, j’avais entendu des noms, j’avais assisté au début de ce que je savais être un complot, je devais fuir. Mais pour cela il fallait que je sorte de ma cachette qui ne me protégerait pas longtemps. Il me fallait donc affronter ces hommes et me montrer. Je pris soin de cacher mon visage sous la capuche de ma cape et de ne pas glisser sur les pavés gluants et désorganisés de la rue. Je veillais à bien me cramponner à mon bagage et, tout en me levant, puisque l’homme s’approchait de moi, je lui envoyais un coup en plein visage. Un des angles métalliques de ma valise s’avéra être une arme redoutable. Il hurla de douleur et le sang qui jaillit de son nez vint se projeter sur moi.

Je m’enfuis en courant dans cette ruelle sombre qui n’en finissait plus, les deux autres inconnus à mes trousses. Ils n’étaient pas très rapides, ce fut ma chance. Probablement pris dans la graisse et l’estomac trop lourd pour pouvoir se déplacer avec l’agilité que ma petite taille, mon ventre vide et mes dix-sept ans me permettaient d’avoir.

Je courais, désespérée, ne sachant quelle direction prendre et me contentant d’aller tout droit à travers une obscurité trop rarement interrompue par la lumière des maisons et échoppes encore ouvertes. Mes poursuivants étaient tenaces, et pour cause, ce que j’avais entendu pouvait avoir de lourdes conséquences sur leur avenir. Même si j’avais pris beaucoup d’avance, ils connaissaient mieux les rues de Paris que moi. L’un d’entre eux réussit à me rattraper.

— Ne bougez pas ! fit-il en mettant sa main sur ma bouche pour m’empêcher de crier.

J’étais terrifiée mais, dans ma frayeur, possédais heureusement toutes mes forces. J’envoyais un coup de coude dans l’estomac de mon agresseur, ce qui ne le fit pas broncher.

— Arrêtez ! Je vais vous aider, chuchota-t-il.

Mais je n’avais pas confiance. J’étais dans Paris en pleine nuit, rien ne me prouvait qu’il serait mieux ou moins bien intentionné que les hommes qui étaient à ma poursuite. Je lui mordis la main qu’il utilisait pour me bâillonner. Au sang, puisque j’en avais le goût dans la bouche. Mon souffle était court et j’étais incapable d’émettre le moindre son.

Il hurla sous la douleur de ma morsure, s’agrippant malgré tout à moi pour m’empêcher de fuir. Des bruits de pas de course résonnèrent et cinq hommes se jetèrent sur nous. Je ne savais plus qui m’attaquait ou qui me sauvait, mais leur intervention me libéra de l’emprise de l’homme au lacet de cuir resserré sur de lourdes boucles blondes.

Courageuse, mais pas téméraire, je le laissai en découdre avec les comploteurs du Procope, me relevais puisque j’avais glissé sur les pavés mouillés et repris ma route en courant le plus vite possible. J’entendais des petits gémissements animaux et incontrôlables s’échapper de ma bouche tout autant que des grincements des lames qui s’entrechoquaient derrière moi. Je courrais sans me retourner et bien peu concernée par le sort de l’homme qui, d’après lui, avait essayé de me sauver. Mes larmes me ciselaient les joues et la peur panique au fond de mon estomac remontait en même temps que de la bile. Alors que je m’arrêtai pour récupérer mon souffle pensant être à l’abri, je fus fauchée par une masse puissante et violente qui me projeta contre un mur.

C’était l’homme que j’avais blessé au visage avec ma valise, un peu plus tôt. Je me cognai violemment la tête contre lui sans avoir vu venir le coup de poing qu’il m’envoya dans l’estomac. Ma peur se dissipa et se transforma en hystérie. Il essayait d’attraper mes poignets mais je me débattais tellement qu’il n’y parvint pas complètement. Les autres hommes étaient encore loin, mais je voyais leurs silhouettes se dessiner au bout de la rue, ils étaient manifestement venus à bout de l’autre homme.

— Lâchez-moi ! hurlai-je, tentant désespérément et volontairement cette fois-ci d’attirer l’attention des voleurs, ou des dormeurs parisiens.

— Qui êtes-vous ? Que faisiez-vous là ? Vous nous avez suivis tout à l’heure ? Pour qui travaillez-vous ? demanda-t-il.

— Allez vous faire foutre !

L’homme se mit à rire en entendant ce genre de mots sortir de la bouche d’une jeune femme. Mais il ne relâchait pas son emprise pour autant.

— Quelle étrange expression, mais peu équivoque ! À vous entendre parler ainsi, j’en déduis que vous n’êtes pas autre chose qu’une putain ! Et vous savez ce que l’on fait avec une putain ?

— Qui est-ce ? demandèrent les deux hommes qui nous avaient finalement rejoints.

— Une putain, expliqua celui qui était en train de défaire les boutons de ses culottes.

— Réglez le problème, Cambrone, si nous sommes dans le pétrin c’est à cause de vous ! 

— Où est l’autre ? demanda-t-il

— Il se bat avec deux de mes hommes. Il a de quoi s’occuper.

Grâce à deux lanternes de rue éclairées par des chandelles, je pus voir le fard de céruse épais de mon agresseur fondre sous la pluie, se mélangeant au rouge dont il abusait sur ses joues. Sa mouche sous l’œil glissa pathétiquement et s’échoua sur une de ses narines, auréolée de sang séché. Pathétique comme un vampire mouillé, il n’en était que plus effrayant, son sourire n’en était que plus jaune et ses quelques dents encore plus pourries. Il avait une odeur âpre de transpiration et d’urine rance mêlée à celle des odeurs de cuisson de viande frite dans de la graisse. Son haleine était chargée de vin et d’oignon qu’il avait dû croquer crus.

— Partez ! répondit-il ne vous exposez pas plus, je discute un peu avec cette dame et je vous rejoins, expliqua-t-il en déboutonnant sa braguette d’une main.

Pressés d’en finir, heureux que leur compagnon accepte de s’acquitter de cette tâche pénible à leur place, les autres s’éloignèrent en riant et rassurés.

— Prenez garde à votre vertu, Mademoiselle si tant est qu’elle soit toujours là ! se moqua l’un des fuyards.

— Qu’importe qu’elle en ait encore une quand on la retrouvera, crut bon d’ajouter l’autre homme.

 

Bientôt, je ne les entendis plus. L’homme me tenait toujours appuyée aussi fortement contre le mur. Il m’avait arraché ma cape et tirait sur une mèche large de mes cheveux et me forçait à renverser la tête. Il avait visiblement de l’expérience en la matière. Il frottait contre moi son sexe érigé malgré le degré d’alcool qu’il avait dans le sang et le manque de discrétion de la situation. Je tentais de hurler encore mais pour me faire taire, il mit sa bouche sur la mienne enfilant sa langue épaisse et chargée jusque dans ma gorge. Immédiatement l’envie de vomir me saisit. Je ne fis rien pour lutter contre elle, me disant que ce serait finalement le meilleur moyen de me débarrasser de ce monstre dont les doigts avaient réussi à se faufiler sous mes jupons. Je hoquetais, mon diaphragme faisait des soubresauts, commençant à faire remonter l’excès de cette bile qui serait peut-être aussi libératrice que bienfaitrice dans ma situation.

Mais trop excité parce qu’il avait maintenant trouvé mon sexe, même si je tentais de le protéger en serrant fermement mes cuisses, il ne vit rien de tout cela. Il respirait fort et était fermement convaincu qu’il réussirait à me pénétrer, frottant ma vulve avec ses doigts osseux et graisseux. Me trouvant sèche il me libéra, le temps de cracher sur ses doigts et de revenir s’acharner sur mon sexe en le lubrifiant avec sa salive putride. Je me débattais, le mordais, le griffai dès que ses mains relâchaient un peu leur emprise mais rien n’y faisait. J’attrapai sa perruque « aile de pigeon » en enfilant mes doigts dans les rouleaux et l’arrachai pour l’envoyer loin devant moi. Les cheveux de l’homme, presque roux, dessinaient une couronne dentelée au-dessus de son crâne et leur rareté dissipa l’espoir que j’avais de les lui arracher. Son pénis s’était fait un chemin large entre mes cuisses car j’étais épuisée et n’arrivais plus à les tenir fermées. Sa calvitie n’était pas révélatrice de son âge et je le compris quand il entra en moi violemment et quand il me pilonna avec furie et facilité. Quelques mouvements de son bassin suffirent à le satisfaire. Je pleurai et l’insultai, consciente que je ne tiendrai pas longtemps.

Agacé par ma résistance, il m’envoya un coup de poing, qui m’étourdit quelques secondes. Il avait arraché mon corsage et puisque je luttais de moins en moins, malaxait mes seins et frottait son visage contre mes tétons, en poussant de petits cris bestiaux, et déjà prêt à recommencer. Il mit sa main contre ma bouche et sous mon nez, heureux de partager avec moi ces effluves chargés d’un mélange de flux corporels, d’urine et de l’odeur ferreuse du sang que j’avais perdu en même temps que ma virginité.

La bile remonta enfin dans ma bouche, entraînant avec elle cette sensation aigre et désagréable dans mes amygdales et le peu de nourriture que j’avais avalée le matin même. L’homme eut un sursaut et recula écœuré. Ses yeux se posèrent sur ma médaille et je vis à son expression qu’il la reconnaissait, comprenant soudainement qu’il ne devait plus se contenter de me violer. Je le regardais hébétée et en furie, profitant de cet instant de calme pour me reprendre. Mon diaphragme ne cessait de remuer, mais j’essayais malgré tout de récupérer mon souffle et un peu de courage. Je luttais contre mon corps et celui de cet homme en rut, en même temps.

J’entendis des bruits de lutte. Les hommes qui m’avaient pourchassée et qui devaient partir étaient revenus sur leurs pas. Ils se battaient. J’entendis des insultes, des cris de douleur et des lames s’entrechoquer. Peut-être venait-on à mon secours. J’étais incapable de voir ce qu’il se passait autour de moi, mon attention se portant exclusivement sur cet homme dont j’avais oublié le nom, hélas, et qui de par sa masse me cachait le reste de la rue. Il nettoya mon vomi venu s’échouer sur son habit, sortit un couteau de sa ceinture et s’élança sur moi, voulant se saisir de ma gorge, dans le but évident de la trancher. Je réussissais à éviter le coup en me hissant péniblement sur ma gauche, sentant les rugosités tranchantes de la pierre de l’immeuble contre lequel il m’avait projeté, garder avec elle quelques morceaux de la chair de mon dos.

Puis un bruit assourdissant accompagné d’une lumière vive jaillit derrière l’homme. Il resta quelques secondes interdit, me fixant toujours, il entrouvrit la bouche. Dans un glouglou sinistre, du sang s’en échappa faisant quelques bulles qui éclatèrent en un long filet épais puis il s’effondra.

Je ne vis pas ce qu’il se passa ensuite car je m’effondrais à mon tour.

 

***

 

Gabriel se jeta sur Louise et la prit dans ses bras. Cet homme avait voulu la tuer mais heureusement ils étaient arrivés à temps. Seumas avait tiré et abattu l’homme et Paul et lui avaient lutté contre les autres. Mais Paul était un piètre escrimeur et à lui seul Gabriel avait mis trop de temps à les neutraliser. 

Paul soufflait tant la lutte lui avait coûtée. Seumas, comprenant soudain qu’il allait avoir des ennuis, les regarda en leur faisant comprendre qu’il devait partir. Gabriel lui fit un signe de la tête pendant que Paul, encore essoufflé et les mains sur ses genoux, remerciait leur ami. Il s’approcha de sa sœur qui était inconsciente, toucha son front et vérifia qu’elle n’avait pas été blessée pendant que Gabriel la tenait toujours dans ses bras.

— Grâce à Dieu, elle n’a rien, à part quelques égratignures et des bleus. Elle est simplement choquée, fit-il à Gabriel qui la serrait contre lui.

— Nous allons la conduire en lieu sûr, répondit l’ancien Mousquetaire étranglé par sa colère.

— Que faisons-nous de cet homme ?

— Laissez-le à son propre sort ! Allons-y Paul, votre sœur a besoin d’un bon lit et des soins pour se remettre.

Ils firent plusieurs centaines de mètres et heureusement quand ils arrivèrent devant son hôtel particulier, les lumières du bureau de Maître Sarangdon étaient encore allumées.

 

 



Chapitre 6
Survivre

 

 

 

Paris, 1er octobre 1775

J’entendis le chant d’un oiseau et je lui en voulus d’être aussi bien portant et heureux. Il me narguait, perché sur sa branche et me regardant bêtement en inclinant la tête de gauche à droite. Ma gorge brûlait. Mes lèvres sèches piquaient et mon corps n’était qu’une douleur sourde.

— Va-t’en, sale bête ! balbutiai-je.

— Il ne vous a pourtant rien fait, expliqua une voix rassurante qui me caressait la joue.

Je répondis par un râle agrémenté de quelques onomatopées imbéciles et enfouis ma tête dans mon oreiller.

— Il est là, c’est déjà trop.

— J’ai fait venir un médecin qui vous a examinée, vous allez vous remettre rapidement. Mais il préconise une saignée, fit la voix d’un vieil homme.

— Pas question ! C’est de la connerie ! Ça tue plus que cela ne soigne ! Faut vraiment être crétin pour ne pas s’en apercevoir ! Putain de XVIIIe siècle, affirmai-je.

Je sentais mon sexe me brûler si fort que je me demandais si l’homme qui me parlait avait toute sa raison. J’essayais d’ouvrir les yeux mais la lumière, cruelle et prétentieuse, m’en empêcha. Le gonflement de mon œil droit aussi, mais je préférais ne pas y penser, me doutant de la pitoyable image que je devais renvoyer à mon hôte. Je sentis une nouvelle fois que mes amygdales se remplissaient d’aigreur et mon diaphragme me confirma aussitôt ce que je craignais. J’allais vomir. L’homme attrapa l’écuelle posée sur mon chevet et me la tint sous le menton, prenant soin de retenir mes cheveux pour qu’ils ne tombent pas dans l’affreux liquide gluant et malodorant qui sortait de ma gorge. Une fois vidée, je frottais ma bouche avec le dos de ma main et acceptai le mouchoir que l’on me tendait ainsi qu’un verre d’eau salvateur pour mes papilles envahies par le goût du vomi. N’ayant plus rien à perdre, quant à ma dignité et mon panache, j’osais me rincer la bouche et recracher l’eau infectée dans l’écuelle. Je me jetais en arrière sur mon coussin de plume confortable, me cognant au passage sur la tête que l’homme bienveillant avait tendrement incliné vers moi. Un « aïe » collectif jaillit, suivi d’un rire pour lui et d’un soupir de désespoir pour moi.

— Vous n’auriez pas un peu de whisky ou de l’eau-de-vie, par hasard ? demandai-je sans me soucier de l’effet que cela pouvait provoquer sur mon bienfaiteur.

— Elle délire… Rappelez le médecin ! fit une voix.

— Mais non ! Bon Dieu de Bon Dieu ! m’énervai-je.

— Un exorciseur serait peut-être plus adéquat qu’un médecin… fit une autre voix rieuse.

— Aussi cons que les médecins, ceux-là, répliquai-je.

— Je crois qu’elle a surtout besoin de repos, laissons-la.

Je sentis une main chaude et bienfaitrice se poser sur mon front en même temps qu’un baiser très tendre. Une bonne odeur de citron et un autre baiser. On caressa ma joue, prit ma main que l’on embrassa longuement. Rassurée, je me rendormais.

 

***

 

Gabriel venait de fermer la porte de la chambre de Louise. Elle allait bien mais il était inquiet. Le médecin soutenait qu’on l’avait seulement frappée et qu’elle se remettrait vite mais il doutait. Elle avait l’air tellement fragile et choquée qu’il lui semblait qu’elle avait subi le pire.

— Maître, je vous remercie pour votre aide et je vous remercie aussi pour votre silence. Je ne tiens pas à ce qu’elle sache que nous étions là hier soir. Elle pourrait avoir honte et Paul voudrait éviter de le dire à son père. Il voudrait réclamer justice et à mon sens cela ne ferait que jeter l’opprobre sur elle.

— Vous êtes un sage, Gabriel, comme toujours je suis d’accord avec vous. Si elle n’a que quelques bleus, mieux vaut préserver son honneur et celle de sa famille.

— Mais enfin, ce médecin n’a pas vraiment poussé son auscultation, j’aurais aimé savoir si… Enfin vous me comprenez… Cet homme avait la braguette ouverte et… Je culpabilise assez de n’être pas arrivé avant. Paul, je crois qu’il préfère ne pas savoir mais moi…

— Ne vous inquiétez pas, Aisling saura en savoir plus et gérera la situation.

— Je vous remercie, Maître, ne lui dites pas que je suis venu.

— Je vous le promets.

 

***

 

Quelqu’un enfonçait des tiges de métal dans mon crâne, cela ne pouvait pas être autrement. La lumière n’avait toujours pas disparu mais mes yeux acceptèrent de s’ouvrir. J’étais dans une chambre immense, qu’une tapisserie damassée bleue et or agrémentait de douceur. La fenêtre s’ouvrait sur un grand balcon et les rideaux de voiles dansaient comme une mariée pendant ses noces. Je me sentais plus calme et apaisée, les douleurs de mon abdomen et de mon pubis s’étant calmées. On avait déposé un énorme bouquet de roses crème sur un petit guéridon en face de la fenêtre. La poussière prise dans un rayon de soleil, s’affolait à cause d’une petite abeille avide de pollen qui ne savait plus où donner de la tête et butinait avec avidité ces fleurs apparemment très fertiles.

Fertiles… Je me dressais sur mon oreiller, repoussais les couvertures, prise d’une panique sourde et annonciatrice d’ennuis. Je comptai les jours sur mes doigts, revoyais la scène d’hier soir et me jetai hors du lit pour tirer sur le cordon et appeler un domestique.

Je faisais les cent pas, nue sous ma chemise de lin transparente et fluide mais qui entravait malgré tout mes pas. Le domestique tardait à arriver et, sous l’urgence de ma demande, j’eus envie de crier. Je passai mes mains sur mon visage et dans l’attente, me résignai à me regarder dans le grand miroir accroché en face d’un fauteuil où ma cape était posée. Mes cheveux étaient emmêlés, mon œil avait dégonflé mais se parait de milles couleurs particulièrement de bleu foncé. Mes lèvres étaient blanchâtres et striées de fines rainures rouges. J’étais très pâle mais je savais que cette pâleur n’était pas due à mon agression mais plutôt à ce que je venais de comprendre.
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